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Jean-Pierre 

Schneider
Chercheur de réel

Dans l’espace innombrable, loin des 
images, là où la peinture existe, il étire à 
l’infini des pans de subtile matière peinte, 
comme de fragiles falaises de peau et 
de couleur. Toujours en ascèse picturale, 
au seuil de l’essentiel, et dans les sou-
bassements de la suggestion, il œuvre 
en respiration d’univers.
 Christian Noorbergen

J
ean-Pierre Schneider s’offre l’eau, le ciel et la 
terre, noyant, en les dépassant, les contours fac-
tices qui feraient obstacle à la porosité de l’être 
comme à l’évidence de l’étendue. Atmosphère 

parfois de roche liquide. Pas de profondeur fabriquée : 
« elle doit être donnée par l’épaisseur de la matière », 
assure ce maître de la distance, insensible aux écumes 
de l’ego, comme aux cruautés gestuelles. L’œuvre de 
Jean-Pierre Schneider, ni abstraite, ni figurative, ruinant 
les oppositions sommaires et habituelles (esprit-matière, 

couleur-ligne, corps-univers), marque la hantise de la 
limite, loin des pesanteurs occidentales. Signe abstrait, 
ou signe de corps, le signe traverse l’étendue et danse 
en elle. L’espace de Jean-Pierre Schneider est un monde 
d’âme enciellée, où les choses auraient disparu, ne lais-
sant que l’élégance de leur sillage, et la nostalgie assour-
die de leur fuite. Picturale union du vide et de la plénitude, 
« ancrée dans la chair du monde », dit l’historien d’art 
Itzhak Goldberg.

Vaincre les évidences du visible

Dans cette peinture étale d’espace et d’éveil, il s’agit de 
dépasser l’écueil des apparences du dehors immédiat, 
pour restituer la richesse décantée des textures du visible. 
Il faut que la peinture ait le dernier mot. « J’ai besoin de 
peindre vite pour prendre la pensée de court », dit celui 
qui déshabille l’art de ses oripeaux charnels et de ses 
excès gestuels, dégageant ainsi la nudité de l’essentiel. 
Jean-Pierre Schneider, comme un musicien, travaille par 
suites plutôt que par séries. Il pratique à vif l’impérieuse 
nécessité du dépouillement pictural, et dans sa calligra-

phie d’univers, tout fait centre. 
On dirait qu’il convoque, en 
séquences de plaines contem-
platives, autonomes et verti-
cales, tous les éléments vitaux 
qui oxygènent l’étendue. Et 
dans cette macro-peinture, 
quand le fond de l’œuvre est 
espace sans fond, l’espace tout 
entier respire. Langue dépouil-
lée des origines du monde, 
en tranches aiguës de pure 
matière, « comme si je rentrais 
la peinture en elle-même ». Un 
simple bateau, chez lui, devient 
fabuleux bateau fantôme, sans 
limite et sans repère. On ne 
voit plus, dominant l’étendue, 
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qu’une surgissante plaque d’immensité, élément cos-
mique venu des confins pour faire implacable et rougis-
sante présence, et pour faire peinture simplement, nue 
peinture, absolue peinture. Le destin s’est fait bateau.

Cet art fin, vibrant et pluriel, comme il se doit, se dérobe 
au sens et au définitif. La transparence et l’opacité, l’évi-
dence et l’énigme, constamment, se mêlent et s’étrei-
gnent. L’ombre et la lumière ne vivent pas ici en territoires 
distincts, car Jean-Pierre Schneider fusionne les fonda-
mentaux de la matière, avant que naissent les ordinaires 
détails de toute surface. C’est la trame et le tréfonds du 
visible qui forment son territoire. Aux marges de l’art occi-
dental, son œuvre incroyablement décantée creuse la voie 
mystique de la peinture. Parole d’avant-message, même 
si un mot, parfois, fait île mentale.

Le mot, le monde

Chez Jean-Pierre Schneider, la peinture n’est pas seule 
au monde, et n’est pas seule à dire le monde. On voit 
des mots écrits dans ses peintures, et même au milieu 

de l’œuvre. « Un mot seul peut me réjouir », dit-il. Rare et 
percutant, le mot chez lui, parfaitement lisible, ne relève 
pas seulement de l’impact graphique des lettres, ni même, 
comme chez Twombly, des illisibles tracés gestuels. Il 
cristallise au sein de l’œuvre ses résonances poétiques 
et symboliques. L’inscription d’une date peut encore don-
ner précision sur la temporalité variable du visible. Le mot 
n’est pas ajouté après coup, comme la variante ludique 
d’un titre. Au contraire, il fait vibrer dans l’œuvre la part 
verbalisante de l’humain. Il habite seul le cœur de la 
matière peinte. Il incante l’étendue, comme si le tableau 
était la résonance plastique du vocable, et l’accomplis-
sait. « J’écris dedans », dit l’artiste. En outre, la présence 
un rien iconoclaste du mot dans l’œuvre montre bien, 
s’il fallait encore le prouver, que la peinture n’est pas la 
fabrication d’une supposée belle image du visible, mais 
qu’elle est une autre réalité, avec les lois et les règles que 
le peintre invente pour vivre sa singularité. L’impensable 
du réel, l’affaire des artistes, n’est pas le décalque esthé-
tisant de la réalité.

L’art est l’espace ouvert et pluriel où se joue l’autre pensée. 
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